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ROSEMARY : le grunge n’est pas mort ! 
 
En 1940, les Kennedy envoyaient en hopital psychiatrique leur fille ainée, considérée comme schizophrène et 
instable. Son nom : Rosemary. Histoire cachée de la grande Histoire, histoire d’une enfant délaissée et oubliée. 
Coïncidence, en 2009, en Savoie, un groupe tente de redonner vie au grunge, style musical considéré comme has 
been depuis au moins quinze ans, enfant délaissé et oublié de l’histoire de la musique. Leur nom : ROSEMARY. 
 
ROSEMARY - « A band with a girl name » annoncent-ils sur leur stickers - n’a pourtant rien d’un de ces 
groupes de rock composés de minets au look étudié pour faire frissonner des bandes de filles pré pubères. C’est 
qu’ici, on aime le rock, le pur, le dur, le brut. Pas du genre à raccrocher le bombers ou le vieux cuir à clous, râpé, 
pour suivre le sens du vent. Créé il y a 10 ans dans la très résidentielle (et pour tout dire ennuyeuse) ville de la 
Ravoire (lieu de naissance et de mort du star-académicien Grégory Lemarchal), ROSEMARY est, comme 
beaucoup d’autres, un groupe de lycéens. Des débuts sur lesquels Thomas Leymore, chanteur/leader et seul 
rescapé du groupe initial, revient en toute modestie : « On était trois copains, on avait des potes musiciens au 
lycée, alors on s’y est mis comme ça… De toute façon, jouer au foot ou aller en boite, ça ne me disait rien. Mais 
on n’avait aucune formation. On n’était même pas de vrais musiciens. » 
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Tel un bon vin, ROSEMARY va prendre soin de mûrir et de s’affiner à l’abri des murs du garage de leurs 
paternels, avant de sortir enfin de l’ombre pour ce que Thomas qualifie de  « premières armes » : quelques 
concerts locaux et les premières maquettes. En 2004, tout s’accélère vraiment. Le groupe se disloque et Thomas, 
esseulé, voit débarquer Brunit, le nouveau batteur suivi, en fin d’année, de Fred, grand gars à la casquette ornée 
de pointes métalliques vissée sur le crâne. Fort de cette nouvelle équipe (qui forme encore le ROSEMARY 
actuel), le groupe est prêt à passer à la vitesse supérieure et à assurer la promo live d’un premier cd.  Mais c’est 
surtout Thomas qui va donner un véritable coup d’accélérateur. Avec l’un de ses potes prénommé Jerome, il crée 
Minimal Chords, qui, installée dans les désormais réputés locaux Larsen de Chambéry, tire dans tous les sens : 
concerts, distribution de disques, parrainage de jeunes groupes et même émission radio en collaboration avec 
Radio Ellébore. Un sacré coup de boost pour la scène alternative chambérienne. Une énergie dont va également 
profiter ROSEMARY, qui se retrouve de plus en plus sur scène. 
 
Depuis, les concerts n’ont cessé de s’enchaîner, égrainant une liste impressionnante de dates et de villes aux six 
coins de l’hexagone, mais aussi au-delà, dans des lieux aussi exotiques que le Centro Sociale el Paso de Turin, le 
Risk Music Fest de Lausanne ou les scènes alternatives de Leipzig. Une trajectoire et un CV volontairement 
underground, mis en lumière par certaines premières parties aux cotés de noms connus et reconnus, même des 



non-initiés, comme ce 17 décembre 2005 où le trio s’est produit au Scarabée (Chambéry) avant les Burning 
Heads. Ou le 15 décembre 2007 dans la même salle en ouverture du concert de No one is innocent. Des moments 
magiques ? Pas si sûr… « Les mecs sortent de la loge juste au moment de jouer et tu ne peux même pas leur 
parler parce qu’ils te snobent », déplorent-ils, avant que Thomas n’enchaîne sur des souvenirs plus agréables 
avec les Mass Hysteria ou encore à propos d’un concert aux Abattoirs de Bourgoin Jallieu en janvier dernier : « 
On a été appelés à la dernière minute en remplacement d’un groupe qui ne pouvait finalement plus venir. 
Résultat : on a eu à peine cinq minutes de répète, alors on a joué sans pression, dans une ambiance délirante. La 
salle était blindée et le contact avec les Tagada Jones, qui jouaient ce soir là, est super bien passé. Eux, au moins, 
on sent qu’ils sont là pour faire de la musique, on est dans la même tendance. » 
 
Des rencontres qui, en tous cas, ont fini d’asseoir leur notoriété et font désormais de ROSEMARY la référence 
grunge-punk dans la région. Une notoriété que ces trois puristes préfèrent entretenir en multipliant les scènes 
locales, quitte à bouffer du bitume plus qu’il n’en faut, dormir un peu n’importe où - bien souvent dans leur 
minibus - et jongler comme ils peuvent avec leurs boulots respectifs. 
 

 
 
A l’opposé de beaucoup de groupes d’aujourd’hui, ROSEMARY est plus adepte des plans rencontres que des 
plans de carrière et préfère venir vous serrer la pince directement plutôt que de soigner la présentation de son site 
MySpace. Une pointe d’authentique qui fait du bien dans un monde d’authentoc. Une fraîcheur et une réelle 
passion pour le rock, confirmées par leur musique distillée le long d’albums volontairement courts et voulus 
comme des instantanés de leurs états d’âmes. Sorti en 2007, Tracks for a lifetime (« chansons pour une 
existence ») est plein de spontanéité.  On se laisse emporter par le chant éraillé d’une voix grave et rugueuse 
posée sur une musique enragée aux accents metalleux par moments, plus punk à d’autres. Et divine surprise 
quand une ballade aussi romantique que noire nous offre une plage de récupération au milieu de ce chaos 
jouissif. 
 
Une tendance à un certain apaisement que The angels’ share (« la part des anges ») confirme. Dans ce dernier 
opus qui sortira en septembre, les trois angelots au cœur de cuir nous gratifient d’une touche de subtilité 
supplémentaire. Même si l’entame dépote toujours autant (Not really happy, My favorite one), même si basse et 
batterie se déchaînent encore, c’est pour mieux nous emmener vers des sommets plus nirvanesque, des mélodies 
limites pop où la voix de Thomas fait merveille. Le cd se termine par le morceau Half a girl, à la fois très planant 
et au texte incompréhensible, dans lequel Thomas semble susurrer ou plutôt murmurer au micro. 
 
Oui, c’est ça, il murmure. Il murmure aux oreilles des jeunes groupes qu’il chaperonne, que l’on peut faire de la 
musique pêchue, mais pleine de finesse. Il murmure aux oreilles des rockeurs à papa qu’il vaut mieux soigner sa 
musique que sa coupe de cheveux. Enfin, il murmure aux oreilles de tous les sceptiques, pour qui le grunge 
n’était plus qu’un lointain souvenir de leurs années lycée, que NON, décidément, le grunge n’est pas mort !            
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